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Onanisme(s)

 

 

Silence. Intérieur nuit. Je hais les autres. Je les hais véritablement. Seule ma compagnie sied correctement à ma main et à mon cerveau. Le matelas est souple, la lumière éteinte, le cerveau en effusion. Je gis de tout mon corps sur le dos, afin de mieux sentir l’orgasme. Je hais tout simplement les autres. La seule perspective d’être touché(e), d’être embrassé(e), d’être pénétré(e) ou de pénétrer me mène à des summums de nausée que l’amour de la beauté physique de mes congénères n’empêche pas d’affleurer dans chaque connexion synaptique de mon cerveau. Je dois reconnaître une certaine attirance pour les corps, pour les centimètres carrés de chair, pour les sexes indifférenciés, longs ou courts, concaves ou convexes, XX ou XY. Certes, je dois le reconnaître, je dois l’avouer, je dois le confesser : un tableau de Poussin, un dessin de Cocteau, un film de Youporn, une affiche de calendrier Pirelli ou des Dieux du stade ne me laisse pas de marbre, sans émoi, moi, pornophobe. 

Silence. La nuit de mon intérieur n’a jamais vraiment été explorée, hormis par les corbeaux de la chirurgie et les outils de l’onanisme. Une fois, une seule, il m’a été donné de rencontrer chacal de la race humaine pour copuler à deux et inventer un va-et-vient jouissif fait de philtre d’amour, de mots doux, de boisson à dizaine de degrés d’alcool et de pulsions libidineuses extatiques aptes à contenter le sexe de l’autre et mon plaisir personnel… ou l’inverse. Mais silence. Coïtus interruptus. L’alchimie du verbe et des corps avait été cette fois-ci le désastre boueux de deux individus qui s’entremêlaient lors même que la volonté de chacune de ces bestioles n’avait pas sa batterie rechargée à 100%. Coïtus desastrus… ou un truc comme ça… Seuls ma main et mon sexe sauraient être mes amis à l’heure présente.

Silence. Intérieur lampe allumée désormais. Je regarde mon corps et ne le déteste pas : mes cheveux, mon nez, ma bouche, mes tétons, mon nombril, mon sexe, mes cuisses, mes pieds… Seules mes fesses restent rétives à se dévoiler aussi facilement à mes yeux. Je saisis donc un miroir et découvre, fantasme ironique, le trou de mon anus, que je ne connais guère, que je scrute attentivement, que je découvre à l’envers dans le reflet de l’ersatz de psyché et qui, soudain, me laisse de marbre. Même cela n’est pas beau à regarder. Même les fondements se révèlent finalement fades, âpres, cliniquement simples. Je prends néanmoins mes doigts à deux mains et essaie d’exciter les bords de ce trou pour ressentir un semblant de contentement solitaire. L’index pénètre l’orifice, puis le majeur, et le va-et-vient orgasmique joue sa minable partition pour essayer de faire croire à une jouissance immédiate. De l’autre main, je saisis l’un de mes tétons et le triture généreusement, jusqu’à essayer de me convaincre que le corps a le droit au plaisir dans toutes ses parcelles de peau et de muqueuse. Mais rien : coïtus interrogatus. J’ai pourtant bien relevé les jambes de mon corps, me suis installé(e) avantageusement sur le lit, ai rêvé à toutes ces anatomies observées qui semblaient prendre leur pied, en tableau ou en vidéo. Et rien. Coïtus solitaire triste.

Mais est-ce que je désire ? Qui est-ce que je désire ? J’ai finalement la réponse : moi, tout simplement. Les gens sont tristes, hélas ! Et j’ai vu trop de haine. Délicatement, je m’enlève les doigts du cul et me repais de cette sentence : les gens sont manipulateurs ou manipulés, tristes ou gais, léthargiques ou surexcités. Ils ne m’intéressent pas. Je ne m’intéresse pas moi-même. Seul le vague concept désincarné d’orgasme me titille le sexe, les poils et le cerveau. Or, pour cela, il en faut deux, ou trois, ou quatre… ou même être unique et nu. Mais je n’y arrive pas. Je n’arrive pas à combiner ma détestation du genre humain et l’impasse à sens unique du plaisir solitaire. Coïtus dubitatif. C’est décidé : je me relève du lit et part chercher une feuille de papier et un crayon. Je pourrais utiliser le crayon comme ustensile impudique mais rien que sa forme pointue me fait peur, ne m’inspire pas confiance. De nouveau sur mon lit, sur le dos, tout à mon plaisir personnel, je note : « Je déteste les gens, je ne m’aime pas. Or, pour l’excitation, il faut être deux : l’autre et moi. »

Silence toujours. Intérieur lampe tamisée. Je froisse la feuille et me dis que même écrire ne m’apporterait a
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